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Dédicace




Pour Lynn, une fois encore.

Merci.


 

 

CHAPITRE 1

 

 

Je ne pus contrôler mon gémissement de plaisir. Puisque nous étions à Elmwood, où nous n’allions jamais, j’avais imploré et supplié Ian pour qu’on s’arrête au Johnnie’s Beef pour m’acheter un sandwich avant de nous rendre à la maison que nous surveillions. Je détestais les planques ; c’était tellement ennuyeux, et j’avais tendance à les utiliser comme excuse pour bien manger plutôt que l’alternative. On aurait pu discuter du fait qu’un sandwich au bœuf italien avec des poivrons ne soit pas vraiment un repas gastronomique, mais ceux qui disaient ça n’en avaient à l’évidence jamais mangé. Le seul fait de le déballer, avec le fumet qui s’en dégageait… j’étais en train de saliver.

— Cet endroit a intérêt à valoir tout ce trajet, râla Ian.

Il pouvait bien pester autant qu’il voulait, aucun grommellement ne viendrait gâcher mon bonheur. Et d’ailleurs, il m’en devait une. Le jour précédent, sur notre route pour rejoindre cette même planque, je m’étais arrêté pour lui acheter un hot dog plus que bien garni chez Budacki’s, exactement comme il l’aimait. J’avais même interrompu une dispute entre un natif et une personne de passage en ville à propos de ketchup, pendant que j’y étais, et j’avais tout de même réussi à lui livrer sa commande. Alors faire un détour pour m’acheter un sandwich au bœuf était le moins qu’il pouvait faire.

— Tu veux baiser le sandwich ? demanda-t-il sournoisement en entamant son propre sandwich omelette-poivrons.

Je levai les yeux pour croiser les siens, lentement et délibérément séducteur, et j’obtins la vive inspiration que j’espérais.

— Non. Pas le sandwich.

Il venait d’ouvrir la bouche pour répliquer quand nous entendîmes les coups de feu.

— Peut-être que c’était la pétarade d’une voiture, offris-je avec espoir.

Je venais juste de retirer l’emballage de mon sandwich, prêt à mordre dedans. Dans cette rue de banlieue tranquille bordée d’arbres, de celles avec des clôtures de piquets blancs, de gens qui promenaient leurs chiens, et de petites maisons en A avec baies vitrées, ce pouvait tout à fait être autre chose qu’un coup de feu.

Sa grimace me disait que non.

Quelques secondes plus tard, un homme traversait la rue comme un boulet de canon et se mettait à courir sur le trottoir, dépassant notre voiture garée tranquillement dans cette rue de conte de fées, un mardi, à plus ou moins une heure de l’après-midi.

— Fils de pute, grognai-je alors que je posais délicatement le sandwich sur le tableau de bord de la Ford Taurus, et sortais de la voiture par la portière passager quelques secondes plus tard.

L’homme était rapide, mais je l’étais davantage, et j’étais en train de gagner du terrain lorsqu’il pointa une arme par-dessus son épaule et tira.

S’il m’avait touché, cela aurait relevé du miracle – il bougeait, je bougeais – mais il n’empêche que je devais l’arrêter. Les balles perdues, ce n’était pas bien, comme nous l’avions appris lors de notre dernier séminaire tactique, et plus important encore, nous étions dans un petit quartier pittoresque et résidentiel où, à cette heure de la journée, les femmes pouvaient faire du jogging avec des poussettes et leur beagle ou leur labradoodle, ce chien issu d’un croisement entre le labrador et le caniche. J’allais m’assurer qu’aucune « décharge imprudente d’arme à feu » ne soit ajoutée à l’accusation, dès que j’aurais arrêté cet homme.

Il me tira dessus une seconde fois, me manqua d’un kilomètre à nouveau, mais la menace fut suffisante pour me faire modifier ma course. Je traversai un jardin très dense et coupai par deux autres – un avec une balançoire, l’autre avec des fleurs sauvages – pour l’attraper à l’angle de la rue d’un bras tendu, utilisant le mouvement classique de la corde à linge que j’avais appris de mes jours passés en foyers d’accueil, quand je me battais. Il tomba à la renverse sur le trottoir en quelques secondes.

— Oh, merde, que s’est-il passé ? demanda Ian en arrivant à côté de moi.

Il posa sa botte sur le poignet de l’homme, l’immobilisant douloureusement sur le trottoir. Il se pencha ensuite pour récupérer le .38 Spécial. On m’avait déjà fait pareil avant, alors je savais que la pression faisait un mal de chien.

— Regarde ça, dit Ian. Ça fait des années que je n’ai pas vu ce modèle.

Je hochai la tête, admirant mes bottes en daim FIORENTINI + BAKER sur lui, me fichant qu’il les mette à mal. J’aimais davantage qu’il considère ce qui m’appartenait comme sien.

— C’est une belle arme que tu as utilisée pour essayer de tirer sur mon partenaire, dit-il d’une voix froide et menaçante.

— Je vais bien, lui rappelai-je. Regarde-moi.

Mais il ne le fit pas ; à la place, il souleva l’arme et la frappa contre la joue de l’étranger.

— Putain, jura l’homme, les yeux hagards alors qu’ils tombaient rapidement sur moi, suppliants.

— Et si je te le faisais bouffer, lança-t-il avec rage, bien plus énervé que je l’avais réalisé alors qu’il remettait le fuyard debout et le tirait à lui d’un geste brusque. Et si tu l’avais touché ?

L’homme était plus intelligent qu’il le paraissait, ou son instinct de survie était exceptionnellement bien affûté. Il présuma à juste titre que répondre à Ian à cet instant serait un mauvais choix. Il garda la bouche fermée.

— Tout va bien, apaisai-je Ian alors que des voitures banalisées nous encerclaient.

— Plus un geste ! cria le premier officier de police qui émergea.

Au lieu d’obtempérer, je fis glisser la fermeture Éclair de la veste matelassée de style militaire vert olive de Ian que je portais, et leur montrai mon insigne sur la chaîne.

— US Marshals, Jones et Doyle.

Aussitôt, ils baissèrent leurs armes et se précipitèrent vers nous. Ian leur remit le prisonnier et l’arme à feu, et indiqua aux officiers d’ajouter « décharge imprudente d’arme à feu » en plus de la liste des chefs d’accusation concernant l’homme.

Je fus surpris quand il me saisit ensuite le bras et m’entraîna quelques pas plus loin dans la rue avant de me tirer brutalement devant lui pour lui faire face.

— Je vais bien, lui assurai-je en riant. Tu n’as pas besoin de me brutaliser.

Mais il vérifiait, m’examinait, toujours effrayé.

— Il m’a manqué, de très loin.

Il hocha la tête, entendant, mais n’écoutant pas, n’assimilant pas mes mots. J’étais sur le point de le taquiner, voulant qu’il cesse de s’inquiéter, quand je réalisai qu’il tremblait.

— Viens là, dis-je.

Je tirai sur son pull pour le rapprocher de moi. J’étais dans l’incapacité de l’étreindre – pas avec tant de monde autour de nous – mais je pouvais murmurer à son oreille.

— Je vais bien, bébé. Je le jure.

Il marmonna quelque chose que je ne compris pas puis ses épaules s’affaissèrent et ses poings se desserrèrent. Une seconde passa et il sembla aller mieux.

— Je parie que ton sandwich est froid, murmura-t-il.

— Nom d’un chien ! grommelai-je en tournant les talons pour rejoindre péniblement notre voiture.

— Alors, qu’as-tu appris ? me taquina-t-il, la normalité ayant été restaurée avec mon juron.

— Ne pas courir après les suspects des autres quand nous sommes censés être en train de manger.

Le ricanement de Ian me fit sourire malgré moi.

 

* * *

Un peu plus de huit mois plus tôt, nous étions les marshals des États-Unis Miro Jones et son partenaire, Ian Doyle, mais cela n’avait pas eu la même signification qu’aujourd’hui. À ce moment-là, nous vivions séparément, lui sortant avec des femmes, moi souhaitant qu’il soit gay afin qu’il y ait un espoir que je puisse l’avoir, au lieu de comparer chaque homme que je croisais à mon partenaire 100% hétéro et 100% indisponible. Tout avait changé quand j’avais finalement compris ce qu’avoir son attention pleine et entière signifiait. Et quand il avait eu le courage de me dire ce qu’il voulait, et qu’il avait besoin de moi, j’avais plongé rapidement, me noyant en lui aussi vite que je l’avais pu afin qu’il n’ait pas le temps de penser que, peut-être, puisqu’il avait récemment découvert qu’il était bi, il pourrait vouloir essayer de sortir avec d’autres mecs avant de se poser. Le truc était, cependant, que Ian était l’un des rares hommes qui voulaient la seule personne au monde qui leur convenait comme un gant, et que cette personne s’avérait être moi.

Alors, oui, techniquement Ian était encore bi, mais il était exclusivement Miro-sexuel maintenant, et essayer le buffet ne l’intéressait pas. Tout ce qu’il voulait, c’était rester à la maison avec moi. Je n’aurais pas pu être plus heureux. Tout fonctionnait plutôt bien dans ma vie : professionnellement, je bossais dans un super endroit, et personnellement, j’étais prêt à mettre une bague au doigt de Ian. Genre, vraiment prêt. Genre, peut-être même trop prêt pour Ian, mais dans l’ensemble, ma vie était parfaite, à l’exception du job fastidieux que nous faisions actuellement.

Après notre déjeuner interrompu, nous avions dû traverser tout le centre-ville jusqu’au poste pour remplir un rapport afin d’être en conformité avec la Police de Chicago – puisque nous avions fait l’arrestation – pour ensuite retourner à Elmwood.

— Ça t’apprendra à donner un coup de main, grommela Ian, et même si je savais qu’il plaisantait, c’était sacrément chiant.

Nous étions censés surveiller la maison d’un William McClain, qui était recherché pour trafic de drogue, mais j’avais reçu un appel de Wes Ching, un autre marshal de notre équipe, nous demandant de l’aider à présenter un mandat à Bloomingdale à la place. Son partenaire, Chris Becker, et lui se trouvaient déjà à Elmwood pour une autre course, alors ils prendraient notre corvée de surveillance merdique et nous prendrions la délivrance de leur mandat, travail – en théorie – plus intéressant.

Je n’étais pas un fan de banlieues – aucune d’elles, avec ou sans nourriture à boucher les artères – ou des heures qu’il fallait pour passer de l’une à l’autre, ou simplement pour rejoindre la ville elle-même. La circulation à Chicago, toute la journée, chaque jour, était monstrueuse, et à cela s’ajoutait le fait que la radio dans la nouvelle voiture ne captait pas la station préférée de Ian – 97.9 The Loop – et que les amortisseurs merdiques nous laissaient sentir chaque creux et chaque bosse de la route. Comme nous conduisions ce qui avait été saisi lors d’enquêtes criminelles, parfois les voitures étaient incroyables – comme la Chevrolet Chevelle SS de 1971 que nous avions eue pendant deux semaines – et d’autres fois, je m’inquiétais de savoir si j’allais mourir et si j’irais en enfer sans que personne ne me l’ait dit. La Ford Taurus dans laquelle nous étions actuellement ne me convenait vraiment pas du tout.

— Elle ne consomme pas beaucoup, déclara Ian en posant une main sur ma cuisse.

Instantanément, je bougeai sur mon siège, glissant plus bas afin d’avoir son contact sur mon sexe à la place.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il d’un air narquois alors même qu’il appuyait sa paume contre mon membre qui s’épaississait déjà.

— J’ai besoin de tirer un coup, dis-je pour la troisième fois de la journée.

C’était entièrement de sa faute.

Au lieu de sortir directement du lit ce matin-là, comme il le faisait en règle générale, il avait roulé sur moi, m’avait cloué au matelas et embrassé jusqu’à ce que j’oublie quel jour on était. Il ne faisait jamais ça ; il était tellement académique le matin, à la tâche et aboyant des ordres. Mais pour une raison quelconque, j’avais eu Ian en mode vacances langoureuses, tout dur et affamé, ses mains partout sur moi, me faisant des suçons dans le cou, au lieu du petit sergent auquel j’avais normalement affaire jusqu’à ce qu’il ait avalé sa première tasse de café. Il était vorace et insistant, mais alors, notre patron avait appelé et Ian s’était retrouvé debout, hors du lit, à donner du : « Oui monsieur, tout de suite, monsieur », et à me dire de me dépêcher avant de filer sous la douche.

— Quoi ? avais-je rugi, m’asseyant sur le lit, incrédule lorsque j’entendis l’eau couler. Ramène tes fesses ici et termine ce que tu as commencé !

Il avait gloussé – vraiment – en entrant sous la douche, et ricanait encore alors que je me retrouvais assis dans le lit, fulminant, avant de me laisser retomber sur le dos avec l’intention de m’occuper de moi-même.

— Ne t’avise pas de toucher à ça ! avait-il crié de dessous le jet d’eau.

J’avais gémi, étais sorti du lit, et avais descendu laborieusement l’escalier pour aller me faire du café. Chickie Baby était heureux de me voir, surtout parce que je le nourrissais. Stupide chien.

— Il n’y a pas eu de happy ending pour moi ce matin, me plaignis-je à Ian, de retour au présent. Tu ne t’es pas occupé de moi.

— Quoi ? dit-il en riant.

Il remit sa main sur le volant.

— Je t’ai réveillé… tout à fait agréablement… et… merde.

Je voulais Ian, j’avais besoin de Ian, mais il fut distrait alors qu’il ralentissait la voiture, et lorsque je déportai mon regard de son profil sur la vue s’offrant à moi, j’émis le même bruit dégoûté que lui. Immédiatement, j’appelai Ching.

— Enfoiré, dis-je à la place de bonjour quand il répondit.

Reniflement de rire.

— Quoi ? dit-il, mais sa voix était étouffée, comme s’il mâchait. Becker et moi nous faisons de la surveillance pour vous à Elmwood, et ensuite on suivra une piste de la brigade des mandats d’amener du District Est.  

— Où est-ce que tu es, bordel ? grognai-je en le mettant sur haut-parleur.

Il répondit quelque chose, mais je n’aurais pas pu qualifier cela de mot.

Je devins instantanément suspicieux.

— Es-tu chez Johnnie’s Beef ?

— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?

— Connard ! criai-je.

— Oh, allez, Jones, aie un cœur. Nous vous faisons une faveur, pas vrai ?

— Excuse-moi, qu’est-ce que tu viens de dire, là ?

Tout ce que j’entendis se résuma à un rire.

— Tu sais que nous préférerions suivre une piste à la con plutôt que de délivrer un mandat avec une task-force, enfoiré, gronda Ian à côté de moi. C’est n’importe quoi, Wes, et tu le sais.

— Je ne sais pas du tout de quoi tu parles, termina Ching en ricanant. Vous avez l’occasion de travailler avec la DEA et la Police de Chicago pour la deuxième fois aujourd’hui. C’est génial.

J’aurais dû savoir quand il l’avait proposé ; c’était entièrement de ma faute.

Ian retranscrit mes pensées presque parfaitement, ce qui ne fit qu’empirer les choses.

— Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même.

Quand Ian eut garé la voiture, nous allâmes jusqu’au coffre pour prendre nos gilets pare-balles, mettre nos badges à nos ceintures, et Ian fixa à sa cuisse le holster dans lequel il portait une seconde arme. Rejoignant le groupe, Ian s’enquit de la personne responsable. Il s’avéra qu’il s’agissait exactement de ce à quoi Ian et moi nous attendions : un bazar sans nom, mieux connu sous le nom de task-force. Nous apercevions des groupes d’officiers de district et d’officiers régionaux, mais je voyais également des forces de l’ordre locales ainsi que des types de la DEA qui ressemblaient soit à des toxicos accros au meth soit à des mannequins dignes de GQ. Il n’y avait pas d’entre-deux avec eux. Jusqu’à présent, je n’avais jamais rencontré un agent de la DEA que j’appréciais. Ils pensaient tous qu’ils avaient non seulement le plus dur des boulots, mais également le plus dangereux. Ce n’étaient qu’un tas de prima donnas dont je ne voyais pas l’utilité.

Le nombre de gens qui pensaient que les marshals faisaient la même chose que les autres agences des forces de l’ordre était incroyable. Ils supposaient que nous enquêtions sur des crimes, rassemblions des preuves, et nous asseyions devant des tableaux blancs pour essayer de comprendre qui était le méchant parmi une liste de suspects viables. Mais ce n’était tout simplement pas le cas. C’était plus comme à l’époque du Far West ; nous traquions les gens et les arrêtions pour les présenter devant un tribunal. En conséquence, une énorme partie du temps – quand nous n’étions pas prêtés à une task-force conjointe, par exemple – était passée à suivre des pistes, à surveiller des habitations et, en gros, à faire des planques. Ce pouvait être un peu abrutissant, alors, à l’occasion, quand la routine était brisée par des tâches comme voyager pour aller récupérer un témoin, ou prendre part à une opération d’infiltration, c’était vu comme une diversion bienvenue. Mais ni Ian ni moi n’avions jamais pensé que travailler avec la DEA était une bonne chose.

Aujourd’hui, la task-force cherchait à intercepter trois hommes qui avaient des liens avec la famille mafieuse Madero. Ils avaient échappé à la détention fédérale à New York et se cachaient apparemment chez l’un des cousins éloignés d’un des types, dans la banlieue de Chicago. C’était ça que voulait dire présenter un mandat ; une jolie formulation pour dire mettre quelqu’un en détention.

Le plan était d’entrer dans un immeuble d’appartements de quatre étages avec pertes et fracas, le grand jeu. Les descentes étaient ce que j’aimais le moins, mais je comprenais pourquoi nous étions là. En temps normal, une équipe d’assaut affectée à la capture de fugitifs violents, composée de fédéraux, de la police locale, et d’autres agences d’État, extrayait un témoin, et l’action était du ressort des marshals. Ce n’était pas une task-force sans nous, alors notre Bureau avait été ajouté.

La police de Chicago entra en premier, puis les crétins de la DEA suivirent. Ian et moi restâmes au rez-de-chaussée jusqu’à ce que nous entendions des coups de feu dans la cage d’escalier. Nous nous précipitâmes dans cette direction pendant que des gens braillaient que des hommes s’échappaient par le toit.

Je criai d’abord pour faire savoir à tout le monde alentour ce qui se passait, puis pour avoir du renfort, mais tout le monde s’était dispersé dans les étages inférieurs, alors cela ne laissait que Ian et moi pour donner la charge et essayer d’intercepter quiconque se trouvait là.

— Ne franchis pas cette porte ! criai-je à Ian, qui, comme d’habitude, se trouvait devant moi.

La seule raison pour laquelle il avait été second un peu plus tôt aujourd’hui, c’était parce qu’il s’était trouvé sur le siège passager quand l’homme avait dépassé la voiture en courant. Neuf fois sur dix, c’était moi qui suivais Ian, quelle que soit la situation.

Il défonça la lourde porte métallique qui menait sur le toit et, bien entendu, s’attira immédiatement une réponse sous forme de coups de feu.

Je courus derrière lui à temps pour le voir lever son arme et tirer. Il n’y avait que dans les films que l’on entendait crier « ne tirez pas » alors même que les gens étaient déjà en train de leur tirer dessus.

L’homme s’écroula, et j’en regardai un autre tourner les talons et s’enfuir. Il n’avait pas d’arme visible, alors je rengainai la mienne et m’élançai à sa poursuite pendant que Ian faisait rouler sur le dos le type sur lequel il avait tiré et grondait aux hommes qui nous avaient suivis de l’emmener.

Je traversai le toit-terrasse à toute vitesse, courant sur les talons du fugitif, pompant des bras et des jambes pour l’attraper avant qu’il atteigne le rebord du bâtiment. L’homme accéléra l’allure, puis s’élança dans les airs. J’ignorais totalement s’il y avait un autre immeuble en face, mais puisque je n’entendis aucun cri, je forçai davantage et le suivis à mon tour.

Le toit-terrasse de l’immeuble de trois étages de l’autre côté d’une étroite ruelle fut une vision bienvenue, et j’atterris facilement, faisant une roulade et atterrissant sur un genou avant de me relever pour piquer un nouveau sprint. Je supposai que nous étions à court de bâtiments quand l’homme s’arrêta abruptement et tournoya sur lui-même pour me faire face. Tirant un couteau papillon de sa poche arrière, il l’ouvrit et avança vers moi.

Je tirai mon Glock 20 et le levai à sa hauteur.

— Lâche ton arme, et mets-toi à genoux, les mains sur la tête.

Il pesait le pour et le contre – je le voyais.

— Maintenant, ordonnai-je, ma voix descendant d’une octave, devenant plus froide, plus sombre.

Il marmonna quelque chose, mais lâcha le couteau et se mit à genoux. Je bougeai rapidement, le rejoignant avant qu’il obtempère complètement à mon ordre. J’écartai le couteau d’un coup de pied et tirai un jeu de liens de serrage de mon gilet pare-balles. Le poussant face contre terre, j’attendis du renfort.

Mon téléphone sonna et je grimaçai quand je vis qui m’appelait.

— Hé, dis-je en décrochant.

— C’était quoi ça ?

— C’était le Spécial Ian Doyle, le taquinai-je pour essayer d’alléger l’ambiance.

— Oh, non, va te faire foutre ! Je ne saute pas des toits, Miro, il n’y a que toi qui le fasses !

J’avais en effet une histoire un peu plus étoffée que la sienne sur le sujet.

— Ouais, d’accord.

—Tu es blessé ?

— Non, je vais bien, répondis-je en souriant dans le téléphone. C’est promis. Je te rejoins en bas dès que j’ai un peu d’aide ici.

Son reniflement inélégant me fit sourire.

Un moment plus tard, j’étais encerclé par des officiers de police prêts à me débarrasser du fugitif. Alors que je suivais les hommes dans l’escalier pour descendre les trois étages du bâtiment, je demandai au sergent devant moi si nous allions transporter les criminels jusqu’à leur poste de police, quel qu’il soit, ou si les interpellés iraient rejoindre notre cellule de détention au centre-ville.

— Je pense que la DEA les prend en charge tous les trois.

Ce qui signifiait que les trois hommes seraient interrogés et que celui avec la meilleure information se verrait proposer un marché. Les autres seraient remis à la police. C’était une perte de temps pour Ian et moi d’avoir même été présents.

— Tu as entendu cette connerie ? râlai-je à l’attention de Ian alors qu’il se précipitait vers moi. Nous n’avons même pas…

— Tais-toi, gronda-t-il en saisissant l’emmanchure de mon gilet et en me tirant en avant.

Il me balaya du regard et j’entendis combien sa respiration était saccadée.

— Oh, bébé, je suis désolé, murmurai-je en me rapprochant afin qu’il puisse m’entendre, mais pas me toucher, mon mouvement donnant l’impression que je lui relatais une information confidentielle, sans plus.

— J’ai confiance en toi, ne te méprends pas, dit-il rapidement. Mais tu sais tout comme moi que tu as sauté sans savoir ce qu’il y avait de l’autre côté, et c’est tout bonnement stupide.

Il avait raison.

— Ne recommence pas ça.

— Non, acquiesçai-je en me redressant pour regarder son visage. Alors, suis-je pardonné ?

Il hocha la tête, et je vis enfin la trace d’un sourire.

Nous nous apprêtions à rentrer pour faire nos rapports quand nous vîmes les personnes qui avaient été évacuées de l’appartement, trois hommes en tout, maintenant assis dehors sur le trottoir.

— Que se passe-t-il ici ? demandai-je à l’officier le plus proche en indiquant les hommes d’un geste de la main.

— Nous nous apprêtons à les laisser partir.

— Pourquoi ? demanda Ian sèchement, clairement irrité.

— Hé, mec, répondit le policier d’un ton las, nous venons de passer ces hommes dans la base de données des crimes nationaux pour trouver des mandats en attente, et ils sont tous revenus clean. Il est inutile de les garder.

— Ça vous embête si je vérifie ? répondis-je, essayant de prendre un ton apaisant.

— Seulement si vous en prenez la responsabilité, répliqua-t-il avec irritation. Je n’ai pas le temps de rester ici à vous attendre en me tournant les pouces.

— Bien entendu, acquiesça Ian, son ton doucereux et dangereux. Transférez-nous leur garde.

Ce fut réglé en quelques instants, et l’officier libéré se dépêcha de rejoindre son sergent pour le lui faire savoir. Son supérieur nous gratifia d’un hochement de tête, pensant clairement que nous étions de la DEA puisqu’il ne voyait pas le dos de nos vestes. Les aurait-il vues, il ne nous aurait pas donné son feu vert. Personne ne remettait jamais ses prisonniers aux marshals, parce qu’avec notre réseau d’informations nous pouvions toujours trouver quelque chose, juste ce petit plus, et se faire ridiculiser les agaçait comme jamais. Les gens détestaient par-dessus tout demander notre aide pour ramasser quelqu’un après les faits ou suivre une piste qui avait refroidi, et voir les marshals les embarrasser sur les lieux d’une arrestation rendait tout le monde hargneux.

Ian sortit son téléphone alors que je m’accroupissais devant le premier homme.

— Alors, vous êtes quoi ? demanda notre premier suspect.

— Marshals, répondis-je. Nous allons faire une nouvelle recherche de mandats vous concernant.

Personne ne sembla inquiet.

Mike Ryan et son partenaire, Jack Dorsey, étaient au bureau ce matin-là, ce qui voulait dire qu’ils étaient bons pour faire une recherche dans les dossiers des hommes assis sur le trottoir. Nous relâchâmes les suspects un par un – Ryan et Dorsey en prenant note par téléphone. Nous leur enlevâmes leurs menottes, et leur souhaitâmes une bonne journée. « Va au diable » était la réponse la plus populaire au ton enjoué de Ian tandis que « va te faire foutre » arrivait très vite en seconde position.

Il s’avéra qu’un mandat pour tentative de meurtre et voies de fait aggravées existait pour le dernier homme.

— Nous avons un grand gagnant, annonçai-je en lui souriant.

— Putains de marshals, se plaignit Dario Batista. Je pensais que c’était une descente de la DEA.

Ian ricana alors que nous le remettions debout.

— Allez, les mecs, protesta-t-il. J’ai des informations que je peux vous donner. Trouvons un accord.

— Nous sommes marshals, dit Ian alors que nous commencions à marcher vers la Taurus. Nous ne passons pas d’accords.

Je passai un appel alors que nous le poussions sur le siège arrière.

— C’est quoi cette voiture de clown ? se plaignit Batista.

— Elle consomme peu en carburant, rationalisai-je tout en enclenchant la sécurité enfant sur la porte arrière, avant de monter à l’intérieur.

— Dieu, je déteste cette voiture, grogna Ian avec irritation.

Je promis de regarder s’il y en avait une nouvelle disponible quand nous serions de retour au bureau.

 

* * *

Il s’avéra que Batista était celui qui déplaçait l’argent pour la famille mafieuse Madero, laquelle avait des liens avec le cartel Solo hors de Durango, au Mexique. La DEA pourrait peut-être le faire se retourner contre la famille s’ils pouvaient trouver des témoins pour faire tenir les charges de blanchiment d’argent et de racket, mais les chances étaient minces. Ils auraient adoré essayer, mais la Police de San Francisco le tenait solidement pour tentative de meurtre et voies de fait aggravées. Alors, puisque c’était San Francisco qui avait émis le mandat contre lui, et puisque c’était la raison pour laquelle nous l’avions arrêté, nous prîmes photos et empreintes, les notifiâmes de sa capture, et ils collèrent des gens dans un avion dans l’heure pour venir le récupérer. Toute cette activité arriva plus vite qu’il n’en fallut à la DEA pour comprendre précisément ce qui était arrivé à leur informateur potentiel.

Quand les agents de la DEA se sortirent la tête du cul et comprirent – après avoir passé en revue les informations de la Police de Chicago – que le Bureau des Marshals avait, en fait, pris en charge Batista, ils se montrèrent finalement à environ dix-huit heures ce soir-là.

Le responsable se nommait Corbin Stafford, et il déboula dans notre bureau avec quatre de ses hommes, exigeant de parler aux marshals qui s’étaient trouvés à Bloomingdale cet après-midi-là.

Ce fut une erreur.

Peut-être que s’ils étaient entrés avec tact et respect, quelque chose de différent aurait pu se produire. En l’état, mon patron, le Marshal des États-Unis Sam Kage, nouvellement promu adjoint en chef, sortit de son bureau et attendit pendant que Stafford lui hurlait dessus et lui disait en des termes clairs pourquoi il devait remettre immédiatement Batista à la DEA.

Kage attendit jusqu’à ce qu’il se taise.

— Eh bien ? aboya Stafford.

— Non, répondit Kage d’un ton égal.

Il fallut un moment pour que le mot fasse son chemin.

— Non ? répéta-t-il.

Kage attendit.

— Qu’est-ce que vous voulez dire par « non » ?

Kage poussa un soupir qui en temps normal nous faisait tous nous enfuir.

— Les marshals des États-Unis sont l’organisme d’application de la loi de la plupart des agences fédérales, y compris la vôtre, et en tant que tel, nous nous réservons le droit de faire des arrestations comme nous l’entendons.

Tout le monde ouvrit la bouche pour dire quelque chose, peut-être même pour hurler, mais mon patron leva une main pour les faire taire.

— En tant qu’agence principale d’application de la loi, cela nous donne plus de pouvoir que vous en aviez à l’évidence conscience dans votre compréhension limitée de notre Bureau.

— Je…

— Par conséquent, dans ce cas précis, nous nous réservons le droit de ne pas honorer votre requête.

— Nous verrons ce que votre patron pense de…

— Mon patron, Tom Kenwood, a été confirmé dans ses fonctions par le Sénat il y a une semaine à peine, et il est le nouveau Marshal des États-Unis responsable du district nord de l’Illinois, expliqua Kage, et je pus voir une lueur diabolique dans son sourire. Je suis sûr qu’il adorerait vous voir remettre en question une décision de son adjoint en chef au cours de l’un de ses premiers ordres du jour.

Un silence de mort tomba sur la pièce.

— Mais, demandez à votre patron de présenter mes salutations à mon patron, finit-il d’un ton enjoué.

Alors que Kage retournait dans son bureau, le regard de Stafford balaya la pièce.

Je lui fis un signe de la main.

Ian aussi.

Le « va te faire foutre » était implicite. 






 

 

CHAPITRE 2

 

 

Cette nuit-là, à la maison, sans que je le voie venir, Ian et moi abordâmes à nouveau le sujet. Il était bon que nous gardions cela en dehors du travail – nous faisions tous les deux très attention à ne pas parler de notre vie personnelle – mais à la seconde où nous franchîmes le seuil de la porte, le problème sous-jacent explosa.

C’était entièrement de ma faute.

Je voulais plus que Ian l’avait même jamais envisagé, et parce que j’avais donné voix à mon désir, j’avais tout foutu en l’air. Ce qui était triste, c’était que je faisais toujours ça : je voulais toujours tout au lieu d’être heureux de ce que j’avais déjà. Mes amies avaient des théories différentes quant à la raison pour laquelle j’insistais lorsque la personne à laquelle je tenais – et dans ce cas, que j’aimais follement et désespérément – n’était pas prête. L’idée que toutes préféraient découlait du fait que j’étais un enfant adoptif qui était passé par monts et par vaux jusqu’à sa majorité et qui, quand il voyait son bonheur au bout du chemin, se précipitait derrière lui comme un taureau déchaîné. Dans le cas de Ian, et dans son cas seulement, je pouvais leur concéder ce point. Dans le passé, ça avait été un test, moi poussant pour voir à quel point l’autre personne était sérieuse et si elle resterait si je devenais sérieux trop vite. Mais avec Ian, il s’agissait uniquement de moi le voulant à mes côtés pour le reste de ma vie. Je ne pouvais pas imaginer les choses autrement.

Pour ma défense, je pensais que Ian ne me voulait pas seulement pour partenaire de travail, mais pour davantage. C’était l’impression que cela donnait, ça y ressemblait, alors je l’avais supposé. Il y avait une raison pour laquelle ce n’était pas bien, et mon erreur avait été de ne pas vérifier.

— Ce n’est pas que je ne veux pas le même truc que toi.

Ian soupira de l’endroit où il était assis à la table, décollant l’étiquette d’une bouteille de Gumballhead vide que je conservais pour lui.

— Je ne comprends simplement pas pourquoi il faut que ce soit ça.

— Tu ne comprends pas pourquoi je veux le : « pour toujours, jusqu’à ce que la mort nous sépare » ?

— Non, ça je comprends. Ce que je ne comprends pas, c’est l’utilité de la bague et du morceau de papier.

Peut-être que c’était stupide, mais je ne pouvais pas changer mes sentiments plus qu’il ne pouvait changer les siens à ce sujet. C’était cette partie qui me tuait.

Le problème, disait-il, n’était pas qu’il ne voulait pas se marier ; le problème était qu’il ne comprenait pas pourquoi je le voulais à ce point.

— Oublie que j’ai demandé, dis-je d’un ton sec en nettoyant la table après notre dîner.

— Comment puis-je l’oublier ? répondit-il avec irritation en me suivant dans la cuisine. Tu veux quelque chose, tu as demandé, j’ai dit non, et maintenant c’est le bordel.

— Alors, tout est de ma faute, répliquai-je en lui faisant face.

— Eh bien, ouais, tu sais que c’est le cas.

— Tu es en train de me dire que c’est stupide de demander ce que je veux ?

— Non, mais ça ne s’est pas passé comme tu l’avais prévu, et maintenant tu me dis simplement d’oublier, mais comment est-ce que ça marche ? Tu ne peux pas tout simplement l’effacer et prétendre que rien n’est arrivé. Tu veux quelque chose et tu l’annonces, et maintenant nous devons gérer ça.

Je croisai les bras sur ma poitrine.

— Pourquoi ne veux-tu pas te marier avec moi ?

Lourd soupir.

— Tu sais pourquoi.

— Redis-moi ça encore une fois.

— Parce que ça te limite et ça me rend la vie dure.

— De quelle manière ?

— Tu ne seras jamais promu, dit-il d’une voix chargée d’ennui.

— Je ne suis pas d’accord.

— Tu es un idiot.

— Bien, je suis un idiot. Je m’en fous.

— Eh bien, pas moi ! Les gars de mon équipe prendraient peut-être bien les choses en ce qui me concerne, mais ce ne sera pas le cas de tout le monde. Tu me demandes en gros de mettre fin à ma carrière militaire uniquement pour avoir un putain de papier !

— Ce n’est pas seulement un morceau de papier, argumentai-je d’une voix cassante. C’est beaucoup plus que ça.

— Pas pour moi, répondit-il froidement. Cela ne changera pas ce que je ressens, je ne t’aimerai pas moins, ni plus. Ce n’est rien, et cela me retire qui je suis, ce que je fais, et jusqu’où je peux aller.

Ses mots forèrent un trou en moi, et j’eus physiquement mal pendant un moment, comme si j’avais reçu un coup de poing à l’estomac, parce que c’était tout le contraire pour moi. Je voulais tout, je l’avais toujours voulu. Le mari, la maison, le chien, et peut-être même les enfants – je n’étais pas sûr concernant la paternité, incertain du genre de père que je ferais, mais je voulais assurément ce choix.

Les choses telles qu’elles étaient convenaient parfaitement à Ian : le statu quo, le fait que nous vivions ensemble et soyons partenaires au travail, amants à la maison. Il avait fini d’avancer ; il était enraciné où il était.

— Pourquoi ne puis-je te suffire ? demanda-t-il d’une voix rauque, clairement blessé.

— C’est des conneries, répondis-je du tac au tac. Cela n’a rien à voir avec la notion de suffire, et tout avec celle de vouloir que tout le monde sache que tu es avec moi.

— Mais pourquoi cela importe-t-il ?

— Parce que je veux que l’armée soit obligée de m’appeler si, Dieu nous en garde, quelque chose t’arrivait. Je veux être la personne à qui le médecin doit demander de te traiter. Je veux que tu portes une bague. Je veux être ton mari.

— Et ce que je veux ne compte pas ?

— Bien sûr que ça compte. Je veux seulement que tu me fasses comprendre pourquoi tu ne le veux pas.

— Je te l’ai déjà dit, ça ne marche pas pour moi.

— À cause de quoi ?

— À cause de mon travail, cria-t-il.

Nous tournions en rond depuis des semaines. Il était malade de parler de ça. La différence était que je continuais d’espérer qu’il se lève un matin en ayant complètement changé d’opinion sur le sujet. J’attendais un miracle.

— Ian…

— Tu vas influencer ce que je fais et qui je suis parce que tu veux jouer l’homme au foyer !

— Excuse-moi, qu’est-ce que tu viens de me dire ? demandai-je froidement.

Aussitôt, il leva les mains.

— D’accord. C’était merdique, mais allez.

— Allez quoi ? l’encourageai-je.

— Pourquoi dois-je m’expliquer ? Pourquoi est-ce que tu pousses comme ça tout à coup ?

— Je…

— Pourquoi est-ce si important que nous nous mariions ?

— Parce que je t’aime.

Il se déplaça rapidement, envahissant mon espace, posa ses mains sur mon visage et me regardant au fond des yeux. Comme toujours, l’amour, le désir et la chaleur tournoyaient en eux, manquant presque de faire s’arrêter de battre mon cœur. Je le voulais désespérément.

— Je t’aime aussi, M, mais être marié ne fait pas partie de mes plans d’avenir.

— Mais ça le serait si j’étais une femme.

Il laissa tomber ses mains et traversa la cuisine, pivotant sur ses talons avant de la quitter complètement.

— Pourquoi dis-tu des conneries pareilles ?

— Parce que c’est la vérité. Si j’étais une femme, tu m’épouserais. Il n’y aurait pas de problème alors.

— Mais tu ne l’es pas.

— Non.

— Alors la question est stupide.

Je restai silencieux un long moment, et lui également, avant de reprendre la parole.

— Nous devons oublier ça. Je suis fatigué de me battre, je suis désolé d’avoir même abordé le sujet.

Il haussa les épaules.

— Mais tu ne peux pas changer ce que tu ressens, et moi non plus.

— Et alors, quoi ? commençai-je, retenant mon souffle comme je le faisais en sa présence ces derniers temps.

Mon estomac se contractait et se tordait avec une régularité incroyable à cause de Ian Doyle. Mais il valait mieux se décider à demander et entendre sa réponse afin que nous sachions tous les deux à quoi nous en tenir. Se poser des questions, imaginer le pire scénario, rien de tout cela n’était productif. C’était lâche, et marcher sur la pointe des pieds autour de l’éléphant dans la pièce n’était bon pour personne. Mon corps se figea et je serrai les poings le long de mon corps alors que je coassai la question.

— Tu vas partir alors ?

— Partir ?

Rapide inspiration.

— Sortir d’ici, te défiler, demander à être déployé pendant… je ne sais pas. Toujours.

— Pourquoi je ferais ça ?

— Pour t’éloigner de moi.

— Et pourquoi je voudrais faire ça ?

Il semblait sincèrement confus, et je le pris comme un bon signe.

— Pour nous donner à tous les deux le temps de démêler les choses.

— Hors de question, grogna-t-il. Je ne fuis pas, et je ne te quitte pas pour que tu puisses trouver une façon de vivre sans moi. C’est…

— Je ne veux pas vivre sans toi. Jamais. C’est bien là le truc !

— Eh bien, je ne vais nulle part, alors je suppose que tu seras simplement misérable pour le reste de ta vie.

— Je ne suis pas misérable, marmonnai-je.

— Tu aurais pu me berner.

— Écoute. Je ne pars pas non plus, ce n’est pas ce que font les partenaires.

— Comment le saurais-tu ? répliqua-t-il. Tu n’as fait que penser à toi et à ce que tu veux. À ce que tu dois avoir pour être heureux.

— Ian…

Il secoua la tête.

— Tu ne peux pas vouloir un changement et ne pas penser aux conséquences. Je sais ce que je peux faire, ce que je peux donner et toujours être moi. Je pensais que tu demanderais avant de foncer et de lancer des ultimatums.

— Je ne t’ai jamais menacé, insistai-je.

— Ah non ?

— Putain non ! J’ai dit ce que je voulais, mais ça s’arrêtait là.

— Ça ne s’arrêtait pas là. Comment cela aurait-il pu s’arrêter là ?

Il croisa les bras, dans sa position de combat, prêt à se battre.

— Tu m’as demandé de t’épouser ; tu avais une bague.

— Et tu as dit non, soufflai-je d’une voix rauque, ressentant à nouveau la douleur du rejet.

J’avais préparé son plat préféré, le bœuf Stroganoff qu’il aimait, et là, dans la cuisine, exactement à l’endroit où je me tenais maintenant, j’avais mis un genou à terre, et avec l’anneau en platine simple et épais, lui avais demandé de passer le reste de sa vie avec moi. Son visage, à cet instant, avait transformé mon sang en glace. J’y avais vu la peur, la douleur, pas une trace de bonheur ni la moindre expression de joie.

— Parce que je veux passer le reste de ma vie avec toi. Mais pourquoi dois-je porter une bague pour ça ? Pourquoi cette connerie est importante ?

— Si j’étais une femme, serait-ce toujours une connerie ?

Pas de réponse.

— Tu vois, soupirai-je. Le mariage, c’est ce que font les hétéros, n’est-ce pas ?

Toujours le silence.

— Est-ce que je ne mérite pas d’être marié ?

— Je ne comprends simplement pas pourquoi tu veux l’être.

— Parce que je t’aime.

— Aime-moi, M, pas un morceau de papier qui dit que tu le dois.

— Bien, soupirai-je, abandonnant, tellement las que ce soit un problème. Je suis désolé d’avoir même abordé le sujet.

— Ouais, mais tu l’as fait.

— Alors quoi, marmonnai-je, me tournant vers l’évier pour rincer la vaisselle. Comme je l’ai dit tout à l’heure, oublions tout ça.

— Je t’ai déjà dit que nous ne pouvons pas. Tu ne peux pas laisser tomber et moi non plus. Nous sommes tous les deux baisés.

— Mais nous ne le serions pas si tu m’épousais simplement.

— Bien sûr, répondit-il stoïquement. Et nous ne le serions pas si ce que nous avons maintenant te suffisait.

— Tu…

— Nous devons aller nous coucher. Nous devons travailler demain et il est déjà minuit.

— Tu vas te coucher maintenant ?

J’étais incrédule.

— Au milieu d’une dispute ?

— Nous nous disputons à ce sujet depuis trois semaines, qu’est-ce qu’une nuit de plus ?

— Comment peux-tu dormir ?

— L’entraînement, dit-il platement.

— Ce n’est clairement pas si important pour toi.

— Tu te trompes, répliqua-t-il. Mais je pense que nous avons besoin tous les deux de temps pour réfléchir à ce que nous voulons, et à ce que nous pouvons faire.

— Ce que nous voulons ? De quoi parles-tu ?

— Tu veux un mari, pas vrai ?

— Ian…

— Et puisque ce ne sera pas moi, alors quoi ?

— Alors très bien, je ferai avec.

— Pourquoi le devrais-tu ? Pourquoi ne trouverais-tu pas quelqu’un qui veut les mêmes choses que toi et qui cédera ?

— Je ne veux pas de quelqu’un qui cède. Ce n’est pas une question de gagner.

— Vraiment ?

— Non, idiot, c’est à propos de moi qui veux passer le reste de ma vie avec toi.

— Ce qui est tout ce que je veux, mais sans la putain de bague et la connerie de papier !

— Pourquoi dois-tu toujours appeler la licence de mariage un morceau de papier ? C’est plus important que ça.

— Pour toi, réitéra-t-il.

— Pour beaucoup de gens !

— On ne parle pas de beaucoup de gens ; on parle de toi et moi, point.

— Bien.

— Qu’est-ce qui est bien ?

Je soupirai.

— Comprends ce que tu veux, et quand tu l’auras fait, fais-le-moi savoir.

— Je le sais déjà. Je veux les choses exactement comme elles sont.

— Okay, soupirai-je, trop fatigué pour continuer à me disputer avec lui.

Il murmura quelque chose que je ne saisis pas et grimpa l’escalier bruyamment. En son absence, je nettoyai la cuisine, mis le lave-vaisselle en marche, et me préparai à emmener notre chien, notre loup-garou, Chickie, en balade.

— Qu’est-ce que tu fais ? me cria-t-il du haut de la mezzanine.

En temps normal, je sortais de la cuisine pour rejoindre le salon afin de pouvoir le voir quand je lui répondais en criant à mon tour.

— Je dois sortir Chickie.

— Laisse-le faire dans le jardin. Je nettoierai demain quand nous reviendrons à la maison.

— Non, l’interpellai-je. Un peu d’air nous ferait du bien à tous les deux.

— Comme tu veux, grommela-t-il. Je prends une douche.

Je n’attendis pas d’entendre l’eau couler. À la place, je rejoignis la porte d’entrée, inspirai une bouffée de l’air frais d’automne, et sortis dans la nuit. Il commençait déjà à faire froid, mais pas assez pour que je mette une lourde veste. Le sweat à capuche que j’avais ferait l’affaire.

Fermant la porte derrière moi, je descendis rapidement les quelques marches, et j’avais presque atteint le bout de notre rue, à Lincoln Park, quand j’entendis crier mon nom.

Je me retournai à temps pour voir Ian courir dans mes bras. Il me heurta avec force, m’enlaçant étroitement, m’écrasant, coinçant sa tête dans le creux de mon épaule.

— Ne fais pas ça, murmura-t-il.

Je réalisai que je n’avais plus respiré depuis quelques secondes déjà. Seul Ian pouvait me faire ça : me geler sur place dans une incertitude absolue – physique, mentale, émotionnelle – et me transformer en l’homme qui attendait d’être fixé sur son sort.

Inspirant profondément, je m’accrochai à lui, mes lèvres sur la peau chaude de son cou, savourant la sensation de l’avoir dans mes bras, ne voulant pas le lâcher, terrifié à l’idée que ce que nous avions nous échappe, et que nous essayions tous les deux désespérément de nous y raccrocher.

— Nous trouverons une solution, dit-il d’une voix tremblante. Ne fais rien comme enlever mon nom de l’acte de propriété de la maison ou un truc du genre.

— Je ne peux pas faire ça, dis-je en déglutissant autour de la boule que j’avais dans la gorge. Et je ne le ferais pas même si je le pouvais.

Il hocha la tête contre mon épaule.

— Il y a un terrain d’entente, soupirai-je en resserrant mon étreinte. Nous le trouverons. Je te le promets.

— J’ai cru que j’allais être malade quand tu as quitté la maison.

— Nous devons simplement trouver une solution. Ce n’est pas la fin.

— Non, acquiesça-t-il rapidement.

— Tout ira bien, dis-je en reculant légèrement afin de voir son visage.

Foutu Ian. Lui seul pouvait retourner une situation et m’amener à le rassurer en lui disant que tout irait bien, même quand je n’étais pas sûr de dire la vérité. Pour l’amour du ciel, j’étais celui qui était le plus énervé ; j’étais celui avec les sentiments blessés et la fierté bafouée. J’avais l’impression d’avoir des piques à brochettes dans le cœur parce qu’il ne voulait pas m’épouser. J’aurais dû lui coller une droite, mais l’inquiétude se lisait sur son visage. Je le voyais dans son froncement de sourcils, dans l’ombre de ses yeux, dans le pincement de ses lèvres, et dans la contraction de sa mâchoire. Il avait la trouille, et parce que j’étais celui qui m’occupait toujours de ça, qui arrangeait les choses, je ne pouvais pas m’arrêter maintenant de le faire simplement parce que cela m’affectait.

— D’accord.

— Nous sommes censés être ensemble, dis-je autant pour mon bénéfice que le sien.

— Je sais.

Je fis un pas en arrière et vis encore l’expression hantée dans son regard, comme si j’avais disparu et qu’il avait eu la peur de sa vie. Il s’avéra, vu la façon dont mes genoux tremblaient, que j’avais ressenti la même chose.

Nous promenâmes Chickie ensemble et quand nous rentrâmes à la maison, son téléphone sonnait. Pendant une seconde, je craignis qu’il soit déployé. Ian faisait partie des Forces Spéciales, alors dès qu’on l’appelait – puisqu’il servait au bon plaisir du président – il devait prendre un avion. Mais puisqu’il ne se tenait pas au garde-à-vous en écoutant son interlocuteur, jurant seulement un petit peu, je sus que nous étions rappelés au travail.

— Que se passe-t-il ? demandai-je quand il raccrocha.

— Ton patron vient de nous prêter, toi, moi, White et Sharpe au FBI pour la nuit.

— Comment se fait-il qu’il soit mon patron chaque fois qu’il nous fait un truc merdique ?

— Laisse-moi réfléchir, dit Ian en me souriant malicieusement.

C’était bien de voir un peu de normalité restaurée. Nous avions besoin d’un cessez-le-feu, même si aucun de nous n’était sûr de savoir combien de temps il tiendrait.
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— Sur quoi est-ce que tu tirais ? demanda Chandler White de l’endroit où il était assis en face de moi, à table, la nuit suivante.

— Sur le type qui essayait de te rouler dessus avec sa voiture, expliquai-je à nouveau, vu qu’il avait raté ce point.

J’aurais dû faire l’objet d’une sérieuse gratitude, mais à la place, je n’obtenais qu’une prise de tête.

— Ouais, mais tu l’as raté, me rappela Ethan Sharpe, le partenaire de White.

— Je ne l’ai pas raté, contrai-je. Tu l’as raté.

Il se moqua de moi.

— Dans tes rêves, Jones. J’ai touché la voiture. Je l’ai fait dévier et filer sur le flanc de sa propre maison !

— Encore avec ça ! dit Ian, l’ennui perçant dans sa voix.

Il revenait des toilettes et s’installa à côté de moi à table.

— Attends simplement que ce foutu rapport balistique revienne. Pourquoi perdre ton temps à discuter ?

Après le travail ce mercredi soir, White et Sharpe nous avaient invités à dîner au Haymarket Pub & Brewery sur Randolph. Puisque c’était dans le West Loop, non loin du bureau, et puisque nous étions tous les deux à notre second souffle – n’ayant pas dormi durant vingt-quatre heures d’affilée – nous les suivîmes. En temps normal, White rentrait directement chez lui rejoindre sa femme, mais elle était apparemment de sortie avec ses amies, alors il avait décidé de passer du temps avec son partenaire et ses collègues. Il aurait mieux valu que Ian et moi déclinions, cependant, si White préférait continuer de croire son partenaire plutôt que moi. Je comprenais ça, la loyauté, mais pas face à une preuve empirique écrasante.

— J’ai touché la voiture, répétai-je à Ian, m’indignant davantage à chaque seconde.

— Okay.

— Non, pas okay, tu dois me croire.

Il haussa les épaules, prenant une gorgée de sa bière belge, la Angry Birds India Pale Ale à base de seigle qu’il aimait. Il préférait l’IPA Mathias Imperial, mais elle n’était pas toujours servie à la pression. Je n’étais pas l’amateur de bière qu’il était, mais j’appréciais la Defender American Stout que je buvais à l’instant – mon second verre, me sentant mieux que je l’avais été avant d’entrer ici.

Parce que nous avions tous été impliqués dans une fusillade ce jour-là, nos armes de service nous avaient été confisquées pour être analysées, et pour l’heure, nous portions tous nos armes secondaires. Un marshal adjoint devait porter son arme à tout instant. Ce n’était pas nécessairement le Glock 20 standard, tant que l’arme avait reçu l’approbation d’être portée. Elle n’avait pas non plus besoin d’être visible et, quand nous sortions, elle ne l’était pas en règle générale. J’avais été attrapé sans arme en quelques occasions, une fois même par mon patron, qui avait été assez indulgent pour ne pas me sanctionner, mais depuis lors, je n’avais plus jamais enfreint le protocole.
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